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On s’abonne : — à Eptnal, riiez le citoyen Laloi fabrlcnt de couverts; —à Rnmbervilters, chez le citoyen George, cafetier; — a liruyet es, chez le citoyen Henri Claudel ; ,—• a 
MirccoU' t, chez le citoyen Rollis-l'Ecolv; — a Danifiiiire , ch-z le citoyen L. Guyot, brasseur; — à Saint Bié, citez b citoyen Dubois, brasseur; — à Géraiclnier, citez le citoyen 
Gurky, notaire; — à Remiremonl, chez le citoyen Mot etimprimeur; — à Neufchâteau, chez le citoyen Chaffaut, lino ■ «die» : — a ' ardeur, « li. z I- rit..vert Qcili.ot, notaire.

LS PSUrLS YOSGSH
PARAIT LES MARDI ET VENDREDI.

S’adresser, pour ce qui concerne la rédaction et l’ridiiu- 
nislration , au bureau du journal, à Remirrmoni.

Les lettres non affranchies seront rigoureusement refusées.

AVIS.
L’administration des postes fait très-bien son 

service tant qu’il s’agit de recevoir l’argent de 
/’affranchissement des journaux ; mais ses agents, 
les facteurs ruraux,' sont loin de remplir aussi 

, exactement leurs devoirs lorsqu’il s’agit de por­
ter ces mêmes jour ruina à leur destination.
Aussi, depuis quelque temps recevons-nous de nos 
abonnés un grand nombre de réclamations. — 
Nous assurons ceux-ci de notre exactitude, et 
nous espérons que cet avis su/fira pour que nous 
ne soyons pas obligé par la suite de porter nos 
plaintes devant qui de droit. Du moment que 
nous payons à l’administration le même prix 
que certains journaux honnêtes nous réclamons 
la même fidélité- dans le service public de l’ad­
ministration des postes. A. Thërin,

R tmirenioiit, le 45 octobic 4850.

Rien ne prouve mieux 1 impuissance des vieux partis 
et la force de la République que le spectacle auquel nous 
assistons depuis la prorogation de la législative.
Ils ont encore essayé de lever le masque , chacun d’eux 
a proposé une solution dans ses divers organes.

Les légitimistes, par la circulaire Barthélemy, nous 
ont appris à leur retour de Wiesbaden, qu’ils en étaient 
toujours au droit divin et à la sainte ampoule, que Henri 
V est notre maître à tous et que par conséquent nos 
biens, notre vie, nos libertés, notre pensée môme appar­
tiennent à sa majesté, qui nous en fait concession suivant 
son bon plaisir et son caprice. — M. de Larochejacque- 
Icin a voulu essayer, en posant la question de Vappel au 
peuple, une réconciliation entre la vieille royauté et la
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PETITS ENTRETIENS POPULAIRES.

MALTHUS ET LES MALTHUSIENS.

un ouvrier. Il y a trop de monde sur la terre, voyez- 
vous; vous ne pourrez jamais m’ôter cela de la tête. Je 
comprends bien maintenant que la guerre n’est pas un 
bon moyen de se débarrasser du trop plein dont nous 
parlions un jour; mais comment en finir avec ces popu­
lations misérables qui languissent sans travail et souvent 
malgré le travail? Pourquoi donc y a t-il toujours des 
malheureux? Est-ce qu’il n’y a pas de remède à ce fléau 
si redoutable du paupérisme?

un anarchiste. Redoutable en effet, car c’est lui qui 
cause la plupart des révolutions. Tant qu'on n’aura pas 
trouvé les moyens de résoudre ce problème qui agite 
aujourd’hui presque tout le monde, il ne faudra pas s’é­
tonner de l’incertitude de vie des gouvernements et des 
ébranlements si profonds dont l’Europe nous donne le 
spectacle depuis soixante ans, ébranlements que les traî­
tres et les oppresseurs, dans leur langage honnête et 
modéré, attribuent à deux ou trois anarchistes ou dèma-

France nouvelle, mais il avait compté sans les siens......
Les Bourbons n’ont rien oublié ni rien appris.

Les orléanistes, moins scrupuleux sur les principes 
et les droits de la branche cadette, «ut proposé en véri­
tables hommes d’affaire, de reconnaître Henri V pour 
roi de France à la condition que celui-ci, dans le cas où 
il n’aurait pas d’enfants (ce qu’ils présument), adopte­
rait le comte de Paris. Ou dit que cette combinaison 
aurait été acceptée par I’ex-reine Amélie et les princes 
ses fils, mais que la duchesse d’Orléans seule refuse d’y 
adhérer. Cependant M. de Salvandy, le courtier des 
deux branches, espère vaincre les scrupules de la du­
chesse, et mener a bonne fin une négociation si impa­
tiemment attendue par les orléanistes elles légitimistes.

Reste enfin la queue des admirateurs de l’empire, 
ceux-ci diploma lissent en pleins vents, en distribuant 
aux soldats qu’ils passent en revue, le vin blanc et le 
saucissoh. Ils croient encore qu’il suffit d’agiter le nom 
de Napoléon, de lui donner la forme d’un neveu quel­
conque, d’exposer toujours aux yeux du peuple recon­
naissant un petit chapeau, un grand sabre, un aigle 
vivant pour continuer la dynastie de l’empereur et faire 
prendre au sérieux le spectacle du cirque olympique.

Tels sont les trois partis qui conspirent contre la Répu­
blique et la liberté.

Mats en observant l’esprit des masses, il est facile de 
reconnaître que les principes républicains ont fait de si 
grands progrès, que les agitateurs royalistes et bonapar­
tistes, malgré leur haine pour la République, ne pour­
ront jamais porter une main sacrilège sur notre conquête 
de février sans qu’elle soit brisée à l’instant.

Ces conspirations en permanence sont après tout une 
nécessité. L’histoire enseigne quelles suivent toujours 
les révolutions, mais que plus elles sont audacieuses, 
ridicules, plus l’ordre nouveau qui eu surgit devient 
majestueux, solennel, unanime.

Ces réactions contre la République prouvent assez 
que ces hommes du passé sont moralement épuisés par 
les vaines luttes, les stériles discussions qu’ils ont enga­
gées dans les vingt dernières années. Trompés vingt 
fois par les événements dans leurs espérances ou dans 
leur ambition, ils ne peuvent plus croire ni espérer. Ce 
sont des acteurs usés qui ne saveiit que d’anciens 
rôles.

Ils détestent la République par impuissance, par 
dépit d’orgueil, par amertume de gens blasés ; et dans 
leur ennivrement de haine pour le présent, d’aniour 
pour le passé, les légitimistes nous proposent par l’or­
gane de M. de Montalembert ou de M. Barthélémy, une 
exibition nouvelle de l’épouvantaille des peines de Ren­

ia conscience d’un peuple, avant que les faits, les tra­
vaux, les sentiments, les idées accumulés par les siècles 
précédents aient travaillé la conscience de ce même 
peuple et pénètre au fond de son cœur et de son intel­
ligence.

l’ouvrier. J’ai lu quelque part une chose affreuse, 
c’est que les moyens de subsistance ou d’existence ne 
s’accroissent pas aussi rapidement que la population, 
et qu’ai ors il faut, pour rélablir l’équilibre, que la fa­
mine, la misère, la débauche, l’épuisement, les mala­
dies, enfin la mort, sous toutes les faces, abattent ceux 
qui sont de trop et qui n’ont pas les moyens de leur ré­
sister.

l’anarchiste. Oui, on l’a dit; maison n’a pas seule­
ment prêché cette fatale et inexorable doctrine écono­
mique; on l’a fait passer dans les institutions, dans les 
principes des gouvernements. C’est Mallbus...

l’ouvrier. C’est ça, Malthus, et on appelle malthu­
siens ceux qui suivent ses préceptes. Est-ce qu’il est pos­
sible que l’humanité subi-se de pareilles conditions? La 
masse des travailleurs est-elle ainsi condamnée d’avance 
et sans remède ? Voilà des questions qui méritent bien 
leur réponse.

fer pour réfréner les masses, et la rentrée en France 
de Henri, le désiré; les orléanistes donnent la main à 
ce projet.,., sous condition.

Quant aux bonapartistes, ils passent des revues, et se 
persuadent que la plaine de Satory est le champ de ba­
taille d’Austerlitz.

Non, jamais, à aucune époque de l’histoire, cette ab­
sence d’esprit créateur, cette impuissance de concilier 
en pratique les principes et les intérêts, n’a été chez"les 
hommes d’Etat aussi manifeste que chez les politiques 
qui réagissent en ce moment contre la République.

Mais, quoi qu’ils puissent faire, l’idée marche, elle 
brise la matière ; d’un bout de la France à l’autre, elle 
a progressée, et il n’est plus aujourd’hui un seul petit 
hameau qui n’ait un apôtre de la foi nouvelle; un soldat 
de la démocratie, un défenseur de l’ordre et de la liberté.

A. Tiiérin.

C’était une opinion généralement répandue à la bourse 
hier que, si les troupes, au lieu de crier : Vive 'l'empe- 
reur! avaient crié : Vive,la République! les fonds au­
raient éprouvé une hausse immédiate, au lieu de baisser, 
comme ils l’ont fait, de A3 centimes. Ainsi l’on com­
mence à reconnaître, à la bourse même, que la Répu­
blique est, en définitive ; le seul port de "salut pour la 
France, la seule garantie sérieuse de l’ordre et de la 
stabilité. Le fait est assez curieux pour qu’on le note. Il 
prouve mieux que. tous les commentaires, que la foi et 
!;t confiance dans la force et la durée de la République, 

'commencent à pénétrer les esprits les plus récalcitrants. 
Aujourd’hui le cri de : Vive l'empereur! épouvante les 
courtiers et le cri de ; Vive la République ! les rassure. 
Que de chemin parcouru depuis six mois!

E. Robinet.
---------*..,i..ooooo aarm-ii- -----------

Le» train mortes fie évpubbs.
Il y ;i trois sortes du tyrans. Les mis ont le1 royaume par 

lé'cctloii du peuple. les au'rrs par la ten ue des armes, lus 
anires par la smcussi ni de leur rare. Ceux qui l’ont acquis 
p r le droit du la guerre s’y comportent de manière que l'on 
uoima l qu’ils sont , comme on dit, en terre de conquête, 
(.eux qui naissent rus, ne sont communément guère riieil- 
1 urs : mais comme ils s»nt nés et nourris dans le sang de 
la tyrannie, ils Mirent avec le lait le naturel du tyran, et Irai­
ent les peuples qui sont sens eux comme des serfs hérédi- 
i .ires : et selon la pente de leur caractère, avares ou prodi­
gues, tels qu’ils soin, ils font du royaume comme de leur 
héritage. Celui à qui lu peuple a donné l’état, devrait être, 
cejtne semble , plus suppôt table ; et il le serait, comme je 
le erois, si, dès lors qu'il se voit élevé par dessus les autres

jrntrd'lmi ; « car si le travailleur est le but de la société, 
» ut -u celle-ci, en qualité d'entrepreneur général, ne 
» doit pas l’abandonner. LE SORT DU TRAVAILLEUR 
» RÉSUME LA SCIENCE, et toutes les questions de 
» population sont des questions de premier ordre et in- 
» terviennent pour ainsi dire dans toutes les autres so- 
» lotions de la science (1). »

Malthus, inquiet comme tous les hommes généreux 
des maux qui affligent la société, en rechercha les cau­
ses ; il crut voir le mal social, non point dans l’imperfec­
tion des institutions politiques et dans les vices des gou­
vernements, mois dans l’homme lui-même qui résiste, 
dit-il, au progrès social par les passions inhérents à sa 
nature et par son peu de disposition à les réprimer. 
Après de laborieuses et de savantes recherches, il avança 
et crut avoir démontré deux propositions, qui, si elles 
étaient absolument vraies, tendraient à favoriser sur la 
terre l’égoïsme et l’immobilité et à ériger en souverain 
le dogme de la fatalité.

Dans la première, il établit que la population, si au­
cun obstacle ne s’y opposait, s’accroîtrait d’une manière 
indéfinie en progression géométrique; dans la deuxième,

lit ibienieuia ae L cconomiG inunujud pax trai'nier. urvies-
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à ce poste, flatte par je ne sais quoi qu’on‘appelle la gran­
deur, il ne délibérait de n'en point bouger. Communément 
celui-là sœ ge à se rendre héréditaire la puissance que le 
peuple lui a donnée. Or dès que ceux-là (les tyrans élus) 
ont pris cette opinion, c’est chose étrange de combien ils 
surpassent en toutes sortes de vices, et même en cruauté les 
autres tyrans. Ils ne voient d’autres moyens d'affermir la 
nouvelle tyi aanie que d'étendre fort la servitude et de ren­
dre leurs sujets si étrangers à la liberté que, bien que la 
mémoire en soit fraichir, ils la leur puissent faire perdre. 
Ainsi, pour dire la vérité, je vois bien qu’il y a entre eux 
quelque différence, mais dechoix je n'en vois point ; e! si les 
moyens de parvenir an pouvoir sont différents, toujours la 
façon de régner est quasi-semblable. Les élus traitent les 
peuples comme s'ils avaient pris des taureaux à dompter; 
les conquérants croient qu’ils y ont dtoil comme sur leur 
proie ; les successeurs qu’ils peuvent les traiter comme leurs 
esclaves naturels. Estienne de la Boétie.

----- —„-------
lL’avcn d’an conservateur.

La première règle de la justice est celle-ci: « Ne" fais pas 
de mal à personne, si ce n’est pour repousser une attaque; » 
la seconde : « U.-e avec tous de ce qui est à tous , n’use en 
propre que de ce qui est à loi. » Il n’y a point de propriété 
dans l’ordre de la nature. Toute possession exclusive a sa 
source ou dans une ancienne occupation , comme celle des 
colonies qui sont venues originairement peupler des terres 
sans maîtres; ou dans la victoire, qui fait le droit des con­
quérants; on dans une loi, un pacte, un contrat, la voix du 
sort. Voilà pourquoi l’on dit que le territoire d’Arpinum appar­
tient aux Arpinates, et celui de Tusculum qux Tusculans; de 
là encore les limites qui circonscrivent les propriétés particu­
lières. Devenu ainsi possesseur d’une partie des biens qui, 
dans le principe, étaient nn patrimoine universel, chacun 
doit conserver son lut; usurper sur autrui, c’est porter at­
teinte au contrat social. Mais, comme la vie, pour admirer 
l’admirable langage de Platon, ne nous a pas été donnée 
pour nous seuls, et que nous en devons une part à la patrie 
et à nos amis ; comme, suivant les Stoïciens, toutes les pro­
ductions de la terre se rapportent à notre usage, et que 
l’homme lui-même est né pour l’homme, afin que tous soient 
utiles à tous, prenons ici la nature pour guide, mettons tous 
dos avantages en commun par un échange mutuel de servi­
ces et de bienfaits, consacrons nos talents, nos travaux , nos 
facultés à resseirer les liens sociaux. Cicéron.

L’usage de toutes les choses qui sont en ce monde doit 
être commun à tous les hommes. C’est l’iniquité qui a fait 
dire à l’un : Ceci est à moi ; et à l'autre : Cela m'appartient, 
lie là est venue la discorde entre les mortels.

Sa int-Clémbnt, quatrième pape.
Ce chien est à moi, disaient ces pauvres enfants ; c’est là 

ma place au soleil: Voilà le commencement et l’image de 
l’usurpation de toute la terre. Pascal

Département.
REMIREMONT. —
A quand les élections municipales de Remiremont? 

Pour peu que l’on attende encore, les délais seront ex­
pirés et la loi violée.

11 y a dans ce moment huit conseillers municipaux au 
lieu de vingt-trois, pour discuter les intérêts d’une ville 
de 7,000 âmes. A. Thérin.

— Nous annonçons avec plaisir aux habitants de Remi- 
remout, que le concert donné par M. Hermann, violo­
niste dont le talent a déjà acquis une si grande réputa­
tion, aura lieu le jeudi 24 de ce mois, au petit salon de 
l’abbaye. Mmc Legros avec sa délicieuse voix, et M. 
Legros, violoncelliste de mérite que nous connaissons 
déjà, ajouteront aux charmes de cette soirée, à 
laquelle tout le monde voudra assister et dont nous

que les moyens d’existence ou de subsistance ne se déve­
loppent, au contraire, que suivant une progression 
arithmétique. Par exemple, aux Etats-Unis, ou la popu­
lation double tous les vingt-cinq ans, au bout de quatre 
fois vingt-cinq ans ou cent ans, elle, deviendrait huit 
fois plus grande, tandis que les subsistances, dans l’es­
pace de cent ans, ne seraient que quatre fois ce quelles 
étaient au point de départ.

La population peut non seulement doubler, mais en­
core tripler ou tout au moins se développer d’une façon 
prodigieuse. La preuve en est facile à saisir, si l’on sup­
pose que tous les enfants qui naissent dans une famille 
vivent tous et produisent d’autres êtres suivant à leur 
tour les mêmes lois. J.-B. Sav rapporte qu'un homme 
et une femme, naufragés en 1590 dans l’ile des Pains, 
avaient produit douze mille individus, lorsque les Hol­
landais la découvrirent.

Mais il n’en est point ainsi; la nature, les lois, la vo­
lonté de l’homme opposent de grands obstacles et des li­
mites à cet accroissement infini (1).

0 y ^ histoire naturelle nous fournit des phénomènes ana- 
logues à celle rapidité de multiplication. Un seul pied de 
maïs fournil 2,000 graines, un soled 4,000, un pavot 52,000, 
un orme 100,000; une jusquiame couvrirait le globe rn 
quatre ans; deux harengs rempliraient la mer en dix ans 
IOcéan couvrit-t-il la teric.

donnerons le programme dans notre prochain numéro.
UES ABM ES. —

Le 10 octobre, à huit heures et demie du soir, un 
incendie a éclaté dans une masse de fourrage placée 
dans un établissement formé par M. Naville, sur le ter­
ritoire de Chamagne, pour y engraisser des bœufs et. 
des moutons.

Malgré les secours les plus empressés et les mieux 
dirigés par les habitants de Charmes et des communes 
voisines, en peu d’instants les trois hangars qui compo­
saient cet important établissement-ont été réduits en 
cendres, ainsi que 500,000 kilogrammes de foin et 
40,000 kilogrammes de regain.

Onze bœufs, dont on n’a pu délier les chaînes d’at­
tache, ont péri dans celle fournaise.

Lassurance ne portail, dit-on, que sur une faible 
valeur des objets dévorés par les flammes.

RAMIÎEKVULLEES —
Les ouvriers ont l’habitude à Rambervillers de se 

réunir dans une brasserie , et parfois d’y chanter des 
airs patriotiques. Lundi dernier le commissaire de po­
lice fit mander le propriétaire de la brasserie et le me­
naça d’un procès-verbal si cela se renouvelait encore.

Le brasseur, fort de son droit, déclara au commissaire 
qu’en dehors de la limite des heures fixées par les rè­
glements de police, ces ouvriers chanteraient autant que 
bon leur semblerait.

Le commissaire, à celte réponse, s’est retiré honteux 
du rôle que lui faisait jouer les royalistes de Ramber­
villers que ces refrains chatouillent d’habitude désa­
gréablement.

Si on faiblissait devant toutes les injonctions de ces 
messieurs, ils ne tarderaient pas à s’introduire jusque 
dans les maisons particulières pour savoir si on y lit 
autre chose que le catéchisme. A. Thérin.

Departements voisins.
NANC4 .—Le tribunal correctionnel de Tout vient de 

juger l'affaire relative à la grève des ouvriers employés aux 
travaux du chemin de fer à Liverdun. Sur les sept prévenus, 
quatre ont été condamnés à six mois et quatre mois de pri­
son, comme chefs de la coalition ; deux à deux mois de la 
même peine, comme y ayant pris part; le septième a été 
acquitté.

— Lundi dernier, une grande reunion de fabricants de 
broderies a eu lieu à Nancy pour connaître les résultats des 
démarches faites près du ministre du commerce par le pré­
sident du syndicat, dans le but d’obtenir que la marque de 
fabrique fut obligatoire en ce qui concerne les broderies. Le 
ministre a paru être favorable à l’adoption de cette mesure.

— Les travaux pour la construction du marché couvert 
sbnt commencés. On entoure de planches l’espace qne de­
vront occuper les ouvriers, el déjà des pierres sont déposées 
sur la place Mangin.

AVIS. — Le public est prévenu que le tirage au sort pour 
le renouvellement par tiers des membres du conseil général 
prescrit par l’article 8 de la loi du 22 juin 1855, aura lieu 
publiquement le vendredi 18 courant, à midi, dans la salle 
des séances du conseil dr préfecture.

— Le pins grand nombre des conseils généraux s est mon­
tré favorable à la substitution des mesures de capacité pour 
la vente des grains apportés sur les marchés ; seulement, il- 
ont généralement reculé devant l'inconvénient de changer 
brusquement des habitudes établies, el ils mit p- nsé que la 
vente au poids devait rester facultative et qu’elle devait être 
auiotiiée concurremment avec le inode actuellement pra­
tiqué.

— Nous avions annoncé que des poursuites ctaien1 diri­
gées contte le Démocrate du Rhin, pour contravention à la 
loi de 1850. 11 para T que le parquet s est ravise, voici la le- 
l e que M. Cari, procureur de la République, vient d’adres-

Les arguments que Malthus apporte en faveur de sa 
seconde proposition ont quelque valeur; mais il ne sont 
pas inéfutables.

l’ouvrier. Voilà des calculs effrayants Non il ne se 
peut pas que, si par laccroisscment de la population, 
les vivres se trouvaient fatalement au-dessous du ni­
veau de cette population, il n’y ait que la destruction de 
l’espèce humaine qui puisse rétablir l’équilibre.

l’anarchiste: Vous connaissez sans doute ce passage 
fameux du livre de Mûlthus : :< Un homme qui naît 
» déjà dans un monde occupé, si sa famille n’a pas le 
» moyen de le nourrir, ou si la société n'a pas besoin 
» de son travail, cet homme n’a pas le moindre droit à 
» réclamer une portion quelconque de nourriture, et 
» il est réellement de trop sur la terre. Au grand ban- 
» quel de la vie, il n’y a point de couvert mis pour iui.
» La nature lui commande de s’en aller, el elle ne tarde 
» pas à mettre elle-même cet ordre à exécution. » Ras­
surez-vous. Ma^lhus peut l’avoir dit, certains économis­
tes de nos jours peuvent le croire et les gouvernements 
se conformer aux conséquences de sa doctrine; mais cela 
n'est pas. Sans parler de la loi divine de la fraternité, il 
faut tenir un peu plus de compte de l’accroissement de 
production sous l’influence du travail par le concours 
des machines. Les populations d’aujourd’hui, plus nom­
breuses certainement, sont mieux logées, vêtues, nouv-

ser au gérant de ce journal : A. Tiiérin
« Strasbourg, le 10 octobre 1850.

v Mous leur le gérant ,
7> .Te viens d'examiner avec beaucoup de soin l'article qui 

a mo ivé la citation en police correctionnelle que vous avez 
reçue. .1 en ai rapproché les passages de cinq des journaux 
allemands que vous avez bien voulu m’adresser en commu­
nication, et j’ai reconnu que j'avais été induit en erreur par 
la foi me que vous aviez donnée à votre rédaction, et par l’ab­
sence de 1 indication des sources où vous aviez puisé vos 
nouvelles étrangères.

» Convaincu que je suis aujourd’hui que l’article pour­
suivi à ma requête n'émane point d'un correspondani, je 
reconnais volontiers que vous avez rempli le vœu de la loi 
en apposant la signature de M. Meyer au bas de ce résumé et 
je déclaré retirer l’assignation qui vous a été donnée.

» Agreez, Monsieur le gérant, l’assurance de ma considé­
rât i a distinguée.

» Le procureur de la République, Carl. »

Intérieur.
— Les récits sont très conlradicoires sur les manifesta­

tions qui se sont produites à la revue d’hier. Ces contradic­
tions s’expliquent par l'étendue du terrain qu’occupaient les 
troupes et les spectateurs. Tels cris entendus sur un point, 
ont pu ne pas l'être sur un autre. Voici le récit du Journal 
des Débuts qui est signé Armand Berlin :

L’infanterie a défilé la première, en silence. La cavalerie 
a défilé au trot. C'était le moment critique rie la journée. Le 
1er régiment de carabiniers marchait le premier. En. arrivant 
devant le président, le l” escadron a fait retentir l'air des 
cris vie vive Napoléon! Les auties escadrons en ont fait au­
tant, et ce cri a été répété par tous les régiments, a l’excep­
tion du 5* de hussards, qui n’a pas fait entendre le moindre 
mol, el de quelques escadrons de cuirassiers. Ce n’est pas 
seulement le cri de vive Napoléon! qui a été répété avec vi­
vacité ; des cris assez nombreux fort distincts de vive l'Empe­
reur ! ont été répétés dans plusieurs escadrons, notamment 
dans les escadrons du 6* chasseurs. Notre impartialité d’his­
torien nous fait un devoir de le dire. A Bbrbin.

•— On lit dans le Siècle :
« Ou disait que M. Edgard Ney, aide-de- camp du prési­

dent, avait eié envoyé auprès de tous les colonels de cava­
lerie pour les inviier à faire crier leurs régiments en paisant 
deiant M. Louis-Napoléon Bonaparte. —Est-ce un ordre
que vous m apportez, aurait répondu un des colonels. __
Non, colonel, c’est simplement une invitation.— Eli bien , 
monsieur, voici ma réponse : Sous l’uniforme, a la tète de 
mon régiment, je ne reçois que des ordres de service et ne 
réponds pas à des imitations.

» On attribuait au même colonel ces paroles auxquelles le 
pays tout entier ne saurait manquer d’applaudir :

» La discipline de mon régiment est une partie du trésor 
dn l'Etat; je ne permettrai pas qu’on y louche, pas plus que, 
dépositaire des fonds publics, je ne perm-ltrais qu’on y 
portai la main. Pierre Bernard.

— On lit encore dans le Siècle :
« Un représentant qui avait assisté à la revue d’hier disait 

tantôt : « Si j’avais l’honneur, comme M. le pr :-' 1 ni de la 
Répnbl que, d’être le plus honnête homme de Fran e, je ne 
permettrais pas que l’on me provoquât, ni en public, ni 
ailleurs, à trahir mon serment »

» C’est là une façon, la meilleure sans doute, d’entendre 
l'honnêteté poli iqu- ; il parait qu’on peut l'entendre autre­
ment. Ah! pourquoi M. Louis-Napoléon Bonaparte porte- 
t-il di s panaches »i voyants qu'il ne puisse, comme nous, se 
mêler a la foule el faire son profit de ce qui s’y dit. Un inar- . 
chaud que la révolution de février a ruiné, el qui n’est pas 
suspect d'un ardent amour pour la République, disait ce 
soir devant nous : « La veille, le jour el le lendemain des 
seanc s de la commission de permanence, je ne vends pas 
grand’clmse ; la veille, le jour et le lendemain des revues, 
je vends un peu moins, et tout cela, pourquoi? parce qu’on 
craint tantôt un conflit entre les deux pouvoirs, tantôt que le

ries et se déchirent moins entre elles ; d’un autre côté la 
nécessité de satisfaire à la demande de nouveaux pro­
duits stimule l’esprit inventif de l’homme. Ensuite les 
émigralionsqui ne sont mêmes qu’une ressource extrême, 
donne encore les moyens d'ôter à un pays l’excédent 
de population, en même temps qu’elles font pénétrer la 
civilisation dans des contrées inconnues. La ferlililé du 
globe est infinie, et enfin le commerce, l’échange con­
tinuel de tous les produits naturels ou manufactures en­
tre les peuples remédie à l'insuffisance des moyens 
d’existence. Et encore nne fois, est-ce que Dieu a mis 
les hommes sur la terre pour qu’ils s’entre - dévorent 
éternellement?

l ouvrier. J’aime vos objections, mais se peut-il que 
Mail h iis les ait méconnues?

l’anarchiste. Mal Unis a attaché une importance trop 
exclusive à un principe qui a quelque vérité, mais qui, 
pris absolument, esl faux; vu le silence des statistiques 
et l’imperfection des éludes économiques, il. n'a pu aper­
cevoir qu’un côté des choses et il a forcé son idée pour 
en tirer des conséquences utiles à l’humanité.

l'ouvrier. Quelle philanthropie!
l’anarchiste. Oui, Malthus aimait ses semblables.

Il a reconnu plus lard quelques unes de ses erreurs, 
mais il a rendu un grand service en appelant l’attention 
sur ce grand fait du développement des populations.
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] President ne vienne pp ndre possession des Tuileries.. Je 

ais bien que tout cela est exagété, absurde, loin ce que uni, 
voudrez; mais en attendant mes marchandises chôment, et 
il nie semble que si le président disait, une bonne fois pour 
toutes, qu'il a juré d’être président delà République et qu'il 
ne veut pas être empereur; qu'il a juré de respecter la £,ins­
titution et qu’il ne la violera sous aucun prétexte, il me 
semble qu’une pareille déclaration ferait plus pour l’ordre 
et pour le développement des affaires que toutes les grandes 
phrases des discours.officiels. »

» Ce que cet honnête marchand disait, nous l’avons en­
tendu dire sous vingt formes différentes, * la Bourse, à 
l’Assemblée, sur les Uoulevarts, dans la rue. Si M. Louis 
Napoléon Bonaparte l’entendait comme nous, il trouverai: 
peut-être dans son honnêteté, que cette expression du bon 
seus public offre une solution qui vaut bien toutes les solu­
tions possibles ou impossibles. » Louis Jourdan.

—- On écrit dans VUnion :
« On assure qu’aftn d’cviter le danger résultant des vivats 

en plein air, des conseillers de l’Elysée ont résolu desubtii- 
tuer désormais des banquets aux revues, on ajoute que les 
mêmes conseillers sont fort irrités , depuis hier, contre cer­
tains officiers supérieurs coupables d’avoir commandé le 
silence aux soldats, et réclameut tous uniquement leur mise 
à la retraite.

» Tous ces bruits ne seraient-ils pas pour quelque chose 
dans la baisse qui s’est produite aujourd’hui à la Bourse.

» Emile Fontaine. »
De son côté VEvènement, tout en confirmant la nouvelle 

que M. le président a abandonné l’idée de continuer les 
revues de Salory, ajoute que M. Bonaparte, pour se refaire 
la main, se donnnera le plaisir d’assister à des prises d'ar­
mes aux Tuileries et au Champ- de-Mars.

Chassez le naturel, il revient au galop.
T. Pellôquet.

— Le Journal dès Débats, après avoir passé eu revue les 
divers principes de gouvernement, après en avoir signalé les 
avantages et les défauts, apprécie, de la manière suivante, le 
principe impérialiste.

« Le principe irapérialiste/plaît à l’esprit militaire qui 
aime le bruit des tambours et l’éclat des uniformes; il plait 
aussi à celte sorte d’esprit bourgeois qui préfère toujours la 
servitude au péril; mais il blesse profondément l’esprit cons­
titutionnel, qui, s’il plait à Dieu, n’est pas moins invétéré 
chez nous; et le même bourgeois qui prendrait volontiers le 
dieu Mars pour Dieu-Sauveur, rougirait bientôt de devoir 
son salut à des prétoriens avinés. »

Quatre heures et demie. — La commission de permanence 
s’est réunie aujourd’hui à midi. La sous-commission de qua­
tre membres, dont nous avons cité plus haut les noms, a lu 
le projet de protestation qu’elle avait été chargée de rédiger. 
Ce projet a été modifié dans quelques-unes de ses parties, et 
les modifications introduites ont toutes tendu à rendre plus 
significative et plus sévère l'expression des sentiments de la 
commission. La pensée générale de ce document peut se ré­
sumer ainsi : La commission blâme énergiquement certaines 
manifestations de la revue d’avanl-hier, et elle exprime son 
regret que les officiers qui ont provoqué ces manifestations , 
n’aient pas été punis. En. Robinet.

— On nous assure qu'en revenant de Versailles, les régi- 
,menls d’infanterie casernes à Rueil et Courbevoie ont fait 
retentir l’air du chant enthousiaste de la Marseillaise.

En. Robinet.
/ —On nous mande de Nantes, que le citoyen Mangin père,

rédacteur en chef du National de l’Ouest, a été accueilli à 
sa sortie de piison qui a eu lieu le 10 courant, par de vives 
et sympathiques acclamations poussées par un concours con­
sidérable de citoyens qui étaient venus snr son passage fêter 
le jour heureux qui rendait à la liberté le doyen de la presse 
démocratique des départements, et l’un des champions les 
plus valeureux et les plus éprouvés de la cause républi­
caine.

Le citoyen Mangin père, profondément louché de cet ac­
cueil, a remercié les assistants par quelques paroles aussitôt 
couvertes des cris nombreux de : Vive la République? Vive 
Mangin.

Du reste, tout s’est passé avec le plus grand calme, dans

Les coupables, ce sont les gouvernements et les écono­
mistes, qui encore aujourd’hui ne connaissent rien de 
mieux que la plupart des prescriptions du docteur an­
glican.

l'ouvrier. Quelles sont-elles donc? 
l’anarchiste. Pour lui. l’aumône, les .secours publics 

aux pauvres, permanents ou temporaires, sont un dan­
ger; il ne recommandait le mariage qu’à ceux qui pou­
vaient faire vivre leurs enfants (l), et proclamait la 
nécessité des avortements pour les autres. La charité 
étant à ses yeux une faveur monstrueuse, il proscrivait 
la bienfaisance et l’assistance publique. Croyant avoir 
Vrouvé la source des maux de la société dans la passion 
d'un sexe pour l’autre, il prêchait la contrainte morale, 
c’est-à-dire le célibat réfléchi, les mariages tardifs et la 
prudence dans le mariage. Le nombre des enfants du 
Peuple, disait-il, en créant des concurrences, amenait 
la baisse des salaires et la misère à sa suite Le célibat 
était donc une vertu. Cette vertu malheureusement deve-

(l) L homme qui s ent marié sans avoir Tespérauce de

{nourrir sa famille doit être laissé à lui-même, son action est 
(-‘morale, la misère en es- la peine naturelle et juste. Livrons 

donc cet homme coupab'e a la peine prononcée par la 
tialure. Maltiius.

celle manifestation juste tribut payé par la reconnaissance 
des républicains de Brest à l’honorable et courageux pa­
triote qui en était l’objet. Théod. Pellôquet.

— Les élections municipales qui viennent d’avoir lieu à 
Saint-Jean-de-Losne (Côle-H’Or\ o i fait sor'ir de l’urne 
électorale et avec une grande-majorité des noms de démocra- 
tes éprouvés. — Nous n’attendions pas moins de cette intel­
ligente et patriotique cité. Théod- Pellôquet.

— Un affreux malheur vient de frapper M. Périnon, re­
présentant du peuple, pour les colonies. M"" Périnnn’qui, 
hier encore, était pleine de santé et de vie, est morte subite­
ment cette nuit, par suite de la rupture d’un anévrisme au 
cœur. M. Périnon, qui se trouve au Havre, ignore encore 
probablement le coup qui vient de lui enlever une femme 
qu’il chérissait, et qui était entourée de l’estime et de l’affec- 
tioa de tous ceux qui la connaissaient.

— La reine des Belges est morte hier vendredi, 1 i octo­
bre, à 8 heures dix minutes du matin.

Louise-Marie-Thérèse-Charlotte-Isabelle d'Orléans, était 
née à Païenne, te 3 avril 1812. Elle meurt donc âgée de 58 
ans et quelques mois.

Le dernier bulletin publié par VIndépcndance Belge est à 
la date du 10 octobre. On y lit ;

« S. M. la reine a reçu le viatique l’extrême-onction à 
deux heures. Elle a insisté pour que ses enfants fussent pré­
sents. Le roi et toute la famille de la reine y étaient égale­
ment. Dépeindre la douleur générale serait impossible. Celle 
du roi est déchirante. Il ne quitte pas le lit de la reine »

— Nous avons fait mention déjà des descentes de justice 
opérées au siège de différentes compagnies californiennes, et 
des arrestations qui les ont suivies. Ce matin, en exécution 
d'un mandat décerné par celui de messieurs les juges d'ins­
truction auquel a été confié la poursuite des affaires de cette 
nature, M. le commissaire de police des délégations, Bon­
de0 b s’est présenté, accompagné d’un expert teneur delivres 
et d’un vérificateur en éc- ilutes assermenté, dans les bureaux 
d’une de ces compagnies Le gérant a été arrêté, et les livres, 
registres et correspondances ont été mis sous scellé pour être 
joints au procès-verbal. (Gazette des Tribunaux.)

Extérieur.
HESSE ELECTORALE. Cassel, 9 septembre.__« La

situation s’aggrave de plus en plus. On sait déjà que ],.s 
députations envoyées A Wiesbaden n’ayant rien pu obtenir, 
Haynau a recommencé ses actes d'arbitraire et de violence’ 
dont la presse est surtout l’objet. Outre l'occupation des im­
primeries par les troupes, Ilaynau avait, ordonné à l’admi­
nistration des postes de suspendre l’envoi des journaux 
mais la poste n’a tenu aucun compte deVet ordre. En atten­
dant, M. Oetiker, est toujours retenu en prison, malgré Tor­
dre de la cour militaire, qui enjoignait à Haynau de le mettre 
en liberté sous douze heures, et le condamnait aux frais du 
procès.

» Le n’est pas tout. Le commandant de Cassel, général 
Gerland, qui, conformément à l’arrêté, avait voulu faire 
mettre Oeilheren liberté, a été révoqué le 8; un des mem­
bres de l’auditorat a été suspendu et Ton parle de dissoudre 
ce tribunal.

» Aussitôt le commandant en second"de la diète, général 
donne sa démission, et tous les olltctcrs successive­

ment désignés pour le poste de commandant ont répondu par 
un refus.

à» On a résolu d oblenir d(» vive force ce désarmement de 
la garde nationale, mais jusqu’à présent il ne s'est trouvé 
personne pour exécuter cette résolution. — On a suspendu 
encore plusieurs fonctionnaires.

^ choses en sont là. Inutile d'ajouter que la popnla- 
lion conserve un calme admirable devant ces odieuses pro­
vocations. » T- pEI,L0QÜ|ÎT-

On voit d’après les nouvelles que nous donnons sur les 
affaires de la Hesse Electorale, qu’elle s’agravent chaque 
jour d’avantage par les prétentions et les actes arbitraires de 
Haynau. La Gazette d’Ausbourg parle aujourd’hui d’une 
lettre que le roi de Prusse aurai, adressé à' l’électeur. Le roi 
conseil à ce dernier un moyen amiable de sortir de la situa­
tion actuelle, c’est de s’entendre avec la Prusse et l’Autriche

naît un crime, car, loin d’empêcher les naissances elle 
les rendait illégitimes. Il condamnait impitoyablement 
les hospices d'enfants trouvés. Ainsi, l’égoïsme, la 
dureté, l’indifférence aux maux d’autrui étaient érigées 
en système gouvernemental. Pour être conséquent avec 
ses doctrines, il nous faudrait adopter l’usage chinois de 
donner les enfants aux cochons.

l ouvrier. Et le livre de cet homme à pu faire loi?
l anarchiste. Oui; «les principes sur lesquels il re- 

» pose ont obtenu la sanction de plusieurs gouverne- 
» menls et ils tendent si rapidement à pénétrer dans les 
» institutions qu’il n’y aura bientôt plus qu’à enregis- 
» trer leurs conquêtes au lieu de discuter leur valeur. (2) » 
Ils ont élé appliqués en Angleterre, et c’est la doctrine 
de I aristocratie anglaise.

C est la doctrine du dernier ministre de Louis-Phi­
lippe, deDuchàtel, qui disait : « Reconnaître aux pau­
vres un droit à l’aumône, c’est les autoriser à exiger 

aumône par force; c’est anéantir le droit de propriété. »
Lest la doctrine de M. Thiers qui cache, sous l’im­

puissance ou sous les difficultés, son refus d’organiser 
1 asstslance publique;

Cest la doctrine de Léon Faucher et des économistes

(*) blanqu. aîné, membre de i insl tut;

pour accepter leur intervention commune dans le cas où elle 
deviendrait nécessaire.

On voit par cette proposition à quoi se réduit la protesta­
tion de la Prusse, elle qui ne souffrira jamais que la moindre
atteinte soie portée aux droits de L'électeur,

A. Tiiérin*

L’ALMANACH POPULAIRE DE LA FRANCE
virnt d cire mis eu vente, orné d'une grande et belle litho- 
grapliir* représentant tos vieux partis attaquant la Républi­
que qui, appuyée snr le peuple, et en possession du suffrage, 
universel, resi-te et triomphe de leurs coups. Plus de rent 
de nos notabilités politiques et littéraires, depuis M. Louis- 
Nnpoléon Booaparte jusqu’à M. Louis Blanc, l’un aujour­
d'hui proscrit et Ta ut te président de la République, ont, de­
puis 18o4, écrit dans un petit livre qui, celte année encore, 
comme déjà il y a seize ans, a pour but de répandre les doc­
trines républicaines dans le peuple, de l'éclairer sur s.-.-, de­
voirs et sur ses droits et de faire aimer et respecter par tous 
nos nouvelles institutions.

UA CLOTURE de l’émission des actions de la compagnie 
LA FO kl UNE aura lieu dans quelques jours. Le navire 
affrété pour son compte vient de quitter le. port du Havre 
emmenant les CINQUANTE t RAY A ILLEU RS qu’elle dirige >.,? 
les placées de la Californie. L’expédition conduite par M. 
THIBAULT fils ainé, est accompagnée d'un ingénieur ha­
bite, d'un aumônier et d'un médecin. M. THIBAULT père, 
devant passer par New-York pour y traiter de la concession 
de terrains qui seront exploités par la compagnie, précédera 
1 expédition à Momercv. J.es circonstances ne peuvent man­
quer de faire rechercher avec empressement le petit nombre 
d'actions qui restent à délivrer Le 4e numéro du journal la 
fortune, qui contient tous les documents relatifs au départ, 
sera adressé avec la varie de la Californie donnée en prime, 
ainsi que les précédents numéros, à tous les souscripteurs 
de CINQUANTE FRANCS d’actions.

a ouïes les demandes doivent êire adressées franco, au 
siège de la compagnie, faubourg poissonnière, 62, et accom­
pagnées d tin mandat à vue sur la poste mi sur une maison 
de Banque à Paris, à Tordre de MM. THIBAULT et Coir.ù
pa nie.

BULLETIN COMMERCIAL.
Calicots, coloras.

Mulhouse, le 12 octobre 1850.
Cette semaine il s’est traité en tissus diverses affaires directes entre 

acheteurs et vendeurs. Ainsi, le représentant d’une des premières mai­
sons de Paris a acheté 10 à 12 mille pièces calicots,'en assortiments tel­
lement variés que ses opérations, quoique considérables n’ont en rien 
influé sur les cours.

L indienne a acheté de 4 à 5 mille pièces environ, à de très-bas prix 
dit-on.

En filés nulle affaire ; en spéculation, il s'est échangé 300 B d'Amé- 
rique contre 5,300 pièces 70 P I7à 18 fils à prix inconnus et la semaine 
dernière 4 20 B contre 8,000 nièces.

Les cours d'aujotird hui constatent une baisse motivée non par des 
affaires traitées par courtier, mais par les prix des marchandises qu’ils 
ont en note. Les tissus sont toujours très-offerts, la consommation fait 
une résistance telle que pour vendre, il faudrait faire des concessions 
On trouve toujours ici des cotons à 5 et 7 p. 100 au-dessous des cours 
du Havre.

Cote du 12 octobre, de Mulhouse.
Calicot 72 à 7.) p. laquai, p. l’imp. 47 li? â 48 1 2

— 68 72 P. 2° _ 45 » 47 »
— 65 »p. 43 » 44 1,2
— 60 » — 59 » 41 .»

Chaîne 27710 4 à 4 10
Trame 56t58 4 05 4 20

Ilâvre, Il octobre 1830.
Aujourd’hui, sans nouvelles fraîches de Liverpool, notre marché est 

resté très-calme pour les cotons, sans changement dans les cours. — Le 
louisiane vaut lia à 06 fr. le très-ordinaire très-rare.

A Rouen il semhley avoir un peu demieux, on dit quc41 fr. ont été 
payés pour les calicots comptes 50, et qu’il y a des détenteurs qui refu­
sent ce prix. * *

RAMBERVILLERS, 10 octobre.
Blé vieux........... ....................................... 16 25 Pheetolil.
îd. nouveau.................................................... 15 gt) __
Méteil....................................................... 13 7g _
Seigle........................................................ 11 50 —
Avoine.... .......................................... 5 > __

qui regardent le pauvre comme un instrument de tra­
vail qu’on supprime quand le travail s’arrête;

G est la doctrine de M. Buffet qui a dit : Pour moi, 
je ne mêlerai jamais la bienfaisance à la politique.

La charité et la fraternité, qui sont des doctrines 
évangéliques, ont heureusement prévalu en France dans 
le sentiment national qui a été une digue à l’insensibi­
lité de nos gouvernants. Mais les Malthusiens sont nom­
breux dans la science économique et dans les conseils 
du pouvoir.

Plusieurs économistes ont prétendu mettre fin à la 
misère générale en demandant une distribution plus 
équitable des profits du travail. La difficulté n’est que 
reculée. Ge qu’il faut pour aider à la solution du pro­
blème, c’est une grande enquête nationale, une statis­
tique complète et journalière de tous les fails sociaux 
qui nous mette à même de connaître toutes les puissan­
ces de production du sol et tous les besoins de la popu­
lation, et par là de préparer les lois de l’équilibre entre 
la production et la consommation. Jusque là on dispu­
tera dans le vide. Les Malthusiens s'entêteront sans 
jamais prévaloir contre la doctrine de la fraternité, et 
le mal social désespérera les plus généreux. Mais à une 
autre fois. L. Jouve.
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Pommes de Vire......... 2 40 —-
Foin vieux ....................... > > les 400 k

IIAON-L’ETAPE, 12 octobre.
1800 hect. Froment................. 43 76 l’hectolitre.

26 — Méteil...................... 4i 30 —
480 —^ Seigle.................... 9 95 —

> — Orge........................ > * —
780 — Avoine.................... 6 15

» — Haricots > > —
440 — Pois......................... 12 30 —

•» — Lentilles...... > > —
30 — Pommes'de terre.. 5 75 —

Pain blanc ............ > 25 le kilogramme.
id. bis................. * 20 —

I
Bœm..................... » 80 •—
Vache. ....... > 70

Veau.................... > 80 —
Mouton................. > 90 —
Unii rtn % QH ■

Vache. ....... > 70 -
Veau.................... > 80 ——
Mouton..............• > 90 «—
Cochon................ >90 —

Foin............................................ 4 80 le quintal métrique.
Paille......................................... 2 80 —

MULHOUSE, 1er octobre.
Froment lre qualité.. 16 55 l'hectolitre.

— 2e — 45 59 —
— 5e — .. 44 On —

M/--1............................ 11 42 —
Se’gle.....................•. • 40 65 —

Orge........................... 8 54 —
Avoine.......................... 6 59 —
Sarrasin........................ n > —
Blé de Turquie..........  » > —-
Pommes de terre.... 4 25 —
Pois............................... > > —
Vesce............................ » » —r
Lentilles........................ > > —
Haricots ..................... > > —
Farine 4rs qualité.. • » > les 400 kilog.

— 2e — ... 3> » —

— 5e — ... » > —
Pain mi-blanc...........  > 26 le kilogramme.
— bis....................... » 49 —.

Il s'est vendu à ce marché 726 hectolitres de blé au prix moyen de 
45 fr. 45 c. —* La baisse sur le prix du blé comparativement au marché 
du 1er octobre a été de 0 fr. 07 c. par hectolitre.

15ARCY, 5 octobre/
Blé 43e qualité................. 4.0 75 l'hectolitre.
Id. 2e qualité................... 42 80 —-
Id. 5e qualité................... 41 92 —
Orge (moyen)................... 7 50 •—
Avoine................................ 6 97 —

• Farines deuxième, soit bises > » les 400 kilog.
Gruaux. .............................................. 3> » —
Fécules sèclies, lre quai.. » » —
Huile de colza..................... » >> l'hectolitre.

G mines de colza,.... ,, > » —-
i^aiine, 4rc qualité............ » >»•> le quintal

2e id................. » »> —
Pain blanc........................... »» le kilogramme.
id bis—blanc................... »» »» —.

Foin................................. » . 5 »>"> le quintal métrique.
Paille................................... 2 80 —
Bois de chaut’., 4rc quai. 41 8ô le stère

— 2e id. . »» »» —
— 5e id. . » s>» —

Fagots.................................. »> >> le cent.
Charbon de bois.............. » >»> riiectolitre.
Fossile................................. » >> le quintal.

METZ, 8 octobre.
Blé (prix moyen), 42 68 l'hectolitre.
o94 Hectolitres de blé ont été vendus à ce ma relié.

Les huiles n\ nt pas varié depuis notre dernier bulletin, elles sont en 
général fort calmes, disent les bulletins de Lille et d'Auvers qui font le 
cour de ces denrées.

BOURSE DU 9 OCTOBRE 1850.
5 p. 0|0 comptant___  57 00.
5 p. 0|0 comptant.... 91 90

Le Rédacteur-Gérant, Selme Davenay.

CH K Z TOUS LES LIBRAIRES EN VEATE : UN VOLUME 1N-12,
1)E _ _ __ _____ ______ DE 152 PAGES,

Paris et des Départements. A .LM AN AljH PllP UL AIME Prix : 50 Centimcs'
DE LA FIANCE

POUR 1851.

Far des lie présentants du Peuple, des membres de l’institut, des Magistrats, des Journalistes, etc.

18e mm.Orne d'une grande et belle lithographie, représentant
LES VIEUX PARTIS ATTAQUANT LA RÉPUBLIQUE QUI, APPUYEE SUR LE PEUPLE, RÉSISTE ET TRIOMPHE DE LEURS COUPS.

TABLE DES MATIERES CONTENUES CETTE ANNÉE DANS L ALMANACH POPULAIRE :

Gouvernement depuis le 24 février 1848. — Notions chronologiques pour I année 1851. •— Calendrier pour 1851. — Foi et avenir. — Le chant du vote. — L’Armée fait 
cause commune avec le Peuple. — Un Apologue. — Le Christ révolutionnaire. — De la stabilité avec la Monarchie et la République. —Programme républicain-socialiste. 
—. La conquête de l’Avenir, chant d’union. — Préjugés populaires. — Atrocités des Autrichiens à Milan. — Dernière guerre des Anglais en Chine. — Insuffisance des sa­
laires de l’Ouvrier. — Les impôts payés par l’Ouvrier. — Insalubrité des logements des Ouvriers. — Nous n’avons pas la République. — Organisation du Travail 
agricole. — Le Riche et le Pauvre. — Travail et Assistance. — Modèle de Maisons des ouvriers en Angleterre. — La Fille du Peuple. — Un Ouvrier. — Les Lauréats 

des prix Monlyon en 1850. — Deux acceptions du Socialisme. — La vile Multitude. — La République dans la Bible. — La Républigue en 1848. — Les Jésuites. — Les vic­
times de l’Inquisition. —- Une exécution de Cosaques en Hongrie. — Le chant des Hongrois. — A quoi servent les persécutions. — L’Instituteur en face du Curé et du Maire. 

—, Trois années de République. — Faits et extraits divers.
RÉDACTEURS DE L ALMANACII POPULAIRE DE LA FRANCE DEPUIS SA CRÉATION :

MM.' Altroche, M. C., directeur de l’Odéon.
Ambert, M. G., colonel de cavalerie.
Arago, G. P. — M. C. — L. M. memb. de 1 Instit. 
Arago, M. C. — M. L., avocat.
Arago, M. G., ex-directeur des postes (proscrit). 
Âyraud-Degeorge, ex-préfet, journaliste.
Bastide, M. C., ex-ministre dus affaires étrangères. 
Bnhaud-Laribièrc, M. C., journaliste.
Billiard, ancien prèlct.
L. Blanc, G. P. — M. C., — (proscrit).
Biaise, ex-directeur (lu Mont-de-Piété de Paris. 
Baudens, chirurgien en chef du Val-de-Grâce. 
Bonaparte, M. C., président de la République.
J. Caboche, homme de lettres.
Carnot, G. P. — M. C. — M. L.
Garrel, ancien rédacteur en chef du National. 
Caylus, ex-préfet, directeur du National. 
Counienin, M. G., conseiller d'Etat.
Corne, M. C. —M. L., ex-procureur-géneral. 
Ghapuis-Monllaville, ex-député, préfet.
Chaînas, M. G. — M. L., lieutenant-colonel d’inf. 
CoUrcclies-Seneuil, rédacteur de la République. 
Couture, juge.
Cvémieux, G. P. — M. C. — M. L., avocat.
David (d’Angers), membre de l’Institut.
F. Degeorge, M. C., rèdact. en chef du Progrès. 
Degouve Denuncques, ex préfet, journaliste. 
Delebecque, M. L., journaliste.
Ch. Delescluze, journaliste (proscrit).
Diii'lore. C. M.. ex-minisire des finances.

MM. Dupont, M. C. — M. L., avocat 
Pierre Dupont, homme de lettres.
Duponly, ancien rédacteur de la Réforme.
Duras, rédacteur en chef du National.
Elias Régnault, homme de lettres.
Emmery, M. G., ingénieur des ponls-et-chaussées. 
Esquiros, M. L., journaliste.
Favre, M. G. — M. L., avocat.
Forgucs, rédacteur du National.
Garnier-Pagès, ancien député.
Garnier, directeur de l'école du commerce. 
Gcrvais, de Caen, ex-préfet de police.
Guichard, M. C., agriculteur.
Hameau, M. C., conservaU. delà biblioth. nation. 
Iluré, M. G., président à la cour de Douai.
Joly, M. G. — M. L., avocat.
Laehambcaudie, homme de lettres.
Lagrange, M. C. — M. L.
Lacroix, ex-préfet de l’Algérie, journaliste,
Laissac, M. C., ex-procureur-général, avocat. 
Lamennais, M. C. — M. L.
Latradc, M. C. — M. L.
Ledru-Rollin, G. P. — M. C. —M. L., av. (pros.) 
Leducq, avocat 
Lenglel, M. C., avocat.
Littré, membre de l'Institut.
Luchet, homme de lettres.
Liiez, conseiller de préfecture, avocat.
Maillefer, consul à Païenne.
Mallet, vecteur de l'Académie de Rouen.

MM. Marchal-de-Calvv, médecin.
Marie-Aycai'd, homme de lettres.
Marrast, G. P. M. C., journaliste.
Martin, de Strasbourg, M. C., avocat 
Mathieu, membre de l’Institut.
Michel (de Bourges), M. L., avocat.
II. Monaier, artiste.
Pagnerre, M. C., éditeur.
Pascal-Duprat, M. C. -— M. L., journaliste.
Peau, M. G. — M. L., avoue
Peauger, ex-directeur de l'imprimerie nationale.
Portalis, M. C., ex-procurcur-général-
Pourchel, secrétaire-rédacteur de VAsseiub. nat. 
Félix Pyat, M. C. —- M. L. (proscrit).
E. Quinct, M. C. — M. L., professeur.
A. Richard, M. C. -— M. L., médecin vétérinaire. 
Saint-Albin, juge au tribunal de la Seine.
Sarras, M. C., homme de lettres.
V. Schœlcher, M. C. — M. L.
J. Simon, M. C., professeur au collège de France. 
Trélat, M. C., ex-ministre des trav. pub. méd. 
Vaulabelle, M. C., — ex-minist.e de l’inst. pub. 

Mmes Georges-Sand.
Desbordes-Valmore.
Mélanie Waldor.
Hermance Lesguillon.
Clémence Labre.
Alphonse Esquiros.

Au IA. — G. P. signifie membre du Gouvernement nroiisuire. — M. C. membie de l'Assemblée Cohsiituanle. — M. L. membre de l’Assemblée Législative.
PRIX î 50 CENTIEES i/eXEMPLAIRE.-----5 FRANCS LA DOUZAINE.------- 5» FRANCS LE CENT.

A LOUER,
POUR CAUSE I)E FINITION D’UN BAIL DE NEUF ANNÉES,

UNE

m&ism B’âUBERGBAvec ses aisances et dépendances,
Ecuries , jardin , verger, etc ,

Située à Saint-Maurice, près du Thtllot, heu dit à 
la Poste-aux-Chevaux,

A louer présentement pour entrer en jouissance au 25 
avril 1851. Pendant 5, 6 ou 9 années on louera aussi
m û/i lo mnicnn mi çpnnrpmpnf s’il v a unnvfHianpf'

TROIS PIÈCES DE PRÉ de bonne qualité, environ 50 
arcs de CHAMP, tout à proximité de la maison, ainsi 
que la jouissance de TERRES COMMUNALES qui sont 
en assez grande quantité.
Ces immeubles appartiennent aux enfants mineurs de 

Victor Biaise, décédé à son vivant maître de la Poste- 
aux-Chcvaux de Saint-Maurice ; pour avoir de plus am­
ples renseignements, s’adresser au tuteur des mineurs 
dudit sieur Maurice Blaise, propriétaire à Fa relie, ou au 
sieur Valroff, subrogé-tuteur, maître de poste, habi­
tant acluellementla maison.

l/adiiidicalion mira liou le 20 octobre 1830.

AVIS.
Le sieur M0UGIN, imprimeur et lithographe à Remi- 

remont, a l’honneur de faire part qu’il vient de joindre à 
ses établissements un atelier de reliure en tous genres.

La modicité de ses prix et les soins apportés aux ou­
vrages qui lui seront confiés, lui font espérer que l’on 
voudra bien lui accorder la préférence sur ses concur-1 
vents.

Kemireaioni) iui[>. et Litk Mougm,


